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Avertissement

Les contes sont des récits qui peuvent être lus de différentes façons.

Ces histoires merveilleuses, que l’on raconte aux enfants pour les faire rêver, sont aussi le véhicule de messages plus profonds qui demandent à être décodés.

De nombreux auteurs se sont penchés sur le sens symbolique des contes. Selon la grille de lecture que l’on adopte, on tirera du conte tel enseignement ou tel autre. C’est que les contes servent aussi bien à rêver qu’à penser. Ils nous parlent de nous. Ils abordent des problématiques humaines universelles et intemporelles. Ils traduisent de manière extrêmement fine et riche la complexité de nos questionnements, et y répondent avec précision.

Dans ce livre, nous avons choisi d’aborder le conte comme outil pratique d’évolution personnelle, et plus particulièrement comme aide à la prise de décision.

Pour que nos rêves deviennent réalité.

Dans la plupart des contes, on retrouve trois instances symboliques : le Roi, le Héros et la Fée. En comprenant ce qu’elles représentent et comment elles s’articulent, en nous comme dans les contes, nous disposons d’un moyen de faciliter et d’enrichir notre vie.

C’est dans cette optique que nous allons interpréter les contes. Il existe d’autres approches qui ne seront pas traitées dans ce livre, par souci de clarté.




Introduction

« Tous les dragons de notre vie ne sont peut-être que
 des princesses qui attendent de nous voir beaux
 et courageux. »

Rainer Maria Rilke

 



Le désir que ressent l’être humain de donner un sens à sa vie et au monde qui l’entoure est probablement né avec l’humanité elle-même.

Les chercheurs qui se sont penchés sur nos origines et les coutumes des premiers hommes (anthropologues, paléontologues…) ont mis au jour l’existence de rites autour de la mort.

Le rite est une tentative de symbolisation des craintes ou des pressentiments, qui implique de mettre en images les scènes de la vie en les magnifiant, comme cela se retrouve déjà dans les peintures rupestres.

On peut imaginer, sans grand risque de se tromper, que les hommes des cavernes (Neandertal ou Cro-Magnon) se réunissaient autour du foyer – lieu de sécurité et de confort relatifs – pour raconter et revivre leurs exploits de chasse. Ces prouesses étaient ainsi partagées avec ceux qui étaient trop jeunes ou trop
faibles pour avoir la fonction de chasseur. Cela répondait à une nécessité pédagogique d’apprentissage par l’exemple vécu et rapporté, tout en créant du lien, un sentiment d’appartenance au groupe. Ce n’était possible qu’en transformant des scènes de la vie en mots, et donc en récits.

Le récit répond aussi au besoin de mettre à distance la réalité pour en faire ressortir un sens, un enseignement dont on pourra se souvenir avec profit lorsque les circonstances l’exigeront.

On peut ainsi imaginer que les notions de Chef (Roi) – celui qui décide, qui guide et galvanise les autres –, de Guerrier (Héros) – qui utilise son courage et sa force pour remporter les épreuves – et d’Irrationnel (Fée) – l’intervention de la magie, le coup de pouce du destin, la chance – se sont ainsi formées très tôt pour donner structure et cohérence au récit.

 



Si, à notre époque, les contes sont surtout racontés aux enfants pour les aider à passer de l’éveil au sommeil, il n’en a pas toujours été ainsi.

Le conte est une des plus anciennes formes d’expression et de culture populaire de transmission orale.

Aux époques où la lecture était l’apanage d’une minorité, ces récits d’aventures imaginaires, souvent courts, ont été le mode d’expression privilégié des mythes humains universels. Autrefois, les contes étaient racontés le soir à la veillée, à la lueur des bougies. À ce moment privilégié où l’activité baisse d’intensité, où les sens se préparent au repos et où certaines parties de la conscience s’éveillent. Les contes prennent alors toute leur raison d’être, et leur irruption sur le devant de la scène remplit une fonction équilibrante.

Les contes nous parlent de nous, de nos questionnements les plus profonds, mais aussi de notre quotidien.


Les religions et les philosophies traitent elles aussi de l’essence et de la destinée de l’homme. Mais ce qui caractérise les contes, c’est l’appel à l’imaginaire et au merveilleux.

Quand la philosophie fait appel à la raison et la religion, au désir d’élévation et de transcendance, le conte est un outil de compréhension de soi et de résolution des problèmes éminemment pratique et concret, bien qu’essentiellement fondé sur nos capacités imaginatives et intuitives.

À l’aide des contes, il est possible de trouver des réponses à certaines questions de la vie de tous les jours. Nous avons là un outil d’aide à la prise de décision et à la réalisation de projets.

« Il était une fois… » suggère le passage à une autre dimension, hors du réel visible, et c’est dans cette dimension de l’imaginaire que le réel va retrouver du sens. Chacun sait que, pour élargir sa compréhension d’une question donnée, il est souvent indispensable de « lâcher prise », c’est-à-dire de mettre de côté, pendant un temps, la logique, la raison et les apparences. On ouvre alors la porte à d’autres approches complémentaires : l’intuition et l’imagination, que l’on appelle parfois le « sixième sens ».

N’oublions pas que tous les créateurs, artistes et scientifiques utilisent à leur manière ce mélange de logique et d’intuition.

 



Dans ce livre, nous proposons au lecteur une méthode de résolution, par la compréhension du langage des contes, des questionnements et des conflits que chacun peut rencontrer dans sa vie.

Ce langage est accessible à tous, à condition d’apprendre à le décoder.

Quelle partie de nous se cache derrière le Roi, le Héros et la Fée ? Au-delà du merveilleux apparaît la
possibilité de comprendre nos blocages, pour les dépasser et réaliser ainsi nos envies, nos objectifs.

Il est parfois plus facile de parler de soi et de ses difficultés en s’identifiant aux personnages de contes. Ceux-ci représentent différentes facettes de la personnalité humaine. Le thérapeute, par cette approche, permet au patient de prendre de la distance par rapport à une situation difficile ou angoissante. En le guidant dans le monde imaginaire du conte, il lui propose un cheminement vers une résolution du problème.

C’est une approche qui a fait la preuve de son efficacité, comme l’illustreront les différents cas que vous rencontrerez au cours de votre lecture.




PREMIÈRE PARTIE

CONTES ET RÉCITS SYMBOLIQUES







LES FORMES DE RÉCITS SYMBOLIQUES

Des recherches archéologiques ont mis au jour des éléments prouvant que les contes de fées dateraient de vingt-cinq mille ans. Sans remonter aussi loin dans le temps, on peut citer avec certitude l’exemple du Conte des deux frères, que l’on connaît en Europe et qui a été découvert sur des stèles et des papyrus égyptiens vieux de trois mille ans, ce qui constituerait, à ce jour, la plus ancienne tradition écrite sur les contes.

Jusqu’au XVIIe siècle, les récits merveilleux ont charmé les petits et les grands en adoptant différentes formes : récits mythologiques en Grèce ou à Rome, histoires populaires de France et de Navarre, contes des Mille et Une Nuits en Orient ou contes du « temps passé ». Ceux de Boccace, d’Andersen, de Perrault ou de Grimm sont les plus connus.

En réalité, il semblerait qu’à l’origine les contes aient été conçus comme des histoires pour adultes qui, par des images simples et concrètes, permettaient d’accéder à une conscience supérieure. Une forme d’initiation des hommes sur le chemin de leur évolution.

Avec le développement du courant rationaliste du XVIIe siècle, l’intérêt pour les contes s’émoussa. Ils furent
alors réservés aux enfants et à leur nourrice, leur simplicité apparente primant sur le symbolisme qu’ils renfermaient.

Les animaux qui parlent, les citrouilles qui se transforment en carrosses, les ogres qui mangent les enfants, les loups déguisés en grand-mère ou les fées qui volent, tout ce monde fantaisiste ne paraissait pas pouvoir délivrer un message concret et sensé. Ces écrits loufoques, dont le sens initiatique avait été négligé, semblaient bien trop éloignés de la dure réalité de la vie quotidienne pour être pris au sérieux.

Charles Perrault lui-même a laissé la paternité de ses contes à son fils de seize ans, les jugeant indignes du membre de l’Académie française qu’il était. Il serait aujourd’hui surpris de constater qu’il doit sa notoriété, non à ses écrits académiques comme Les Hommes illustres qui ont paru en France pendant ce siècle, avec leurs portraits au naturel, mais à La Belle au bois dormant.

Les frères Grimm, quant à eux, proposèrent à un ami, Achim d’Arnim, de faire paraître leur recueil de contes pour enfants en renonçant à toute rétribution. Ce recueil fit immédiatement leur succès et leur gloire bien au-delà des frontières allemandes, alors que peu savent qu’ils ont travaillé toute leur vie à l’élaboration d’une grammaire et d’un dictionnaire de langue allemande, équivalent de notre Littré.

Grâce à leur travail de chercheurs-pèlerins, les frères Grimm ont permis à ces petits chefs-d’œuvre que sont les contes traditionnels d’entrer dans la littérature, et même dans l’histoire de la pensée.

C’est justement en parcourant la campagne pour l’élaboration de cette grammaire et de ce dictionnaire qu’ils ont recueilli, à titre accessoire et comme pour se distraire, les histoires traditionnelles des villageois pour en faire un recueil de contes. Au début du XXe siècle,
conteurs et conteuses animaient encore les soirées en se déplaçant de village en village. Par leurs récits, ils aidaient notamment les gens à résoudre leurs problèmes en mettant les éléments en scène sous forme de métaphores propres à les guider vers une issue juste et équilibrée. Chacun y puisait ainsi ce qui lui était nécessaire pour éclairer son esprit et apporter une réponse satisfaisante à ses questions.

Bien d’autres histoires merveilleuses arrivèrent des Indes, de Chine ou d’Arabie, tandis qu’en Occident la psychanalyse se penchait sur l’exploration de l’inconscient, redonnant ainsi aux contes leur véritable valeur d’outil d’évolution personnelle et spirituelle.

Les psychologues mirent ainsi en évidence que, bien au-delà des différentes interprétations, parfois contradictoires, les symboles utilisés dans les contes prennent naissance dans l’inconscient individuel et collectif. C’est ce qui explique par ailleurs que l’on retrouve les mêmes thèmes dans des cultures très différentes.

Ainsi, l’approche de Bruno Bettelheim est fondée sur la psychanalyse et son objectif est de « montrer comment les contes de fées aident les enfants à régler les problèmes psychologiques de la croissance et à intégrer leur personnalité1 ».

Pour lui, les contes de fées « ont pour caractéristique de poser des problèmes existentiels en termes brefs et précis, l’enfant peut ainsi affronter ces problèmes dans leur forme essentielle ».

Il nous dit aussi qu’au cours du temps les contes « se sont chargés de significations aussi bien apparentes que cachées. Ils sont arrivés à s’adresser simultanément à tous les niveaux de la personnalité humaine, en transmettant leurs messages d’une façon
qui touche aussi bien l’esprit inculte de l’enfant que celui plus perfectionné de l’adulte. »

Il précise : « Ce livre a été écrit pour aider les adultes et plus particulièrement ceux qui ont charge d’enfants à comprendre plus facilement l’importance des contes de fées. »

Édouard Brasey et Jean-Pascal Debailleul ont une approche différente. Dans Vivre la magie des contes2, ils développent l’aspect « pratique » des contes de fées à partir des notions de Roi, de Héros et de Fée. Ils présentent les contes de fées comme de « véritables guides pratiques destinés à dévoiler aux êtres humains les grands principes secrets qui régissent leur vie et leur évolution ».

De nos jours, la science-fiction et la fantasy ont partiellement remplacé les contes de fées, que ce soit sous forme de livres, de bandes dessinées ou de films.

Harry Potter, Le Seigneur des anneaux ou La Guerre des étoiles remportent un grand succès aussi bien auprès des enfants que des adultes. Ces récits, qui marient science-fiction et merveilleux, réussissent un habile mélange de symboles et de personnages mythiques empruntés à toutes les époques (trolls, monstres, enchanteurs…) et à toutes les régions du monde.

Il est chaque fois question d’une quête, du bien et du mal sous des formes évidentes et simplistes, du dépassement de soi… et du triomphe du bien comme vérité éternelle.

De nombreuses formes de récits ont pour origine et justification la nécessité de donner un sens à la vie et de structurer notre rapport à l’univers.

On sait aujourd’hui que toutes ces histoires ne sont pas directement issues de l’imagination des conteurs. Charles Perrault n’a pas plus inventé les sujets de ses
contes que Jean de La Fontaine ceux de ses fables. Ces histoires viennent d’un horizon bien plus lointain. Elles ont une sagesse à elles, issue de la nuit des temps et dont l’essence même peut se résumer dans ce banal triptyque existentiel :


D’où venons-nous ? 
Qui sommes-nous ? 
Où allons-nous ?


C’est la tentative de résoudre l’angoissante énigme de la vie et de la mort, que nous retrouvons dans les textes sacrés et dans toutes les religions, sans exception, depuis le début de l’humanité.

Les textes sacrés

Que ce soit la Bible, le Coran, la Torah ou les écrits sacrés de l’hindouisme, tous les textes religieux témoignent d’une volonté d’aider les fidèles à respecter, dans la foi, le chemin indiqué par certains grands principes. Il s’agit de montrer la voie à suivre sur le plan individuel, mais aussi pour qu’une vie en société soit possible.

Les religions (et non leurs dérives intégristes) sont essentiellement fondées sur la notion de sagesse, repoussoir de l’animalité et de la barbarie. Les « sages » qui sont à l’origine des textes fondateurs ont eu pour point commun de vouloir communiquer aux hommes qui les entourent le résultat de leur propre quête spirituelle.

Ce message a nécessairement été conçu et adapté en fonction des coutumes locales et du moment où il a été délivré.

Si la sagesse n’appartient à personne, la spiritualité est une et indivisible mais utilise plusieurs formes de langage pour se faire connaître.

Cependant, chacun pense détenir la vérité et donne sa propre version de la création de la Terre, de la
naissance de l’humanité et de la conduite de l’homme sur son chemin de vie. La tentation d’imposer à tout prix son point de vue est alors forte. L’histoire montre à chacun combien le long chemin de la sagesse est semé d’embûches et de drames, et reste terriblement incertain.

Écrits sous forme de commandements, de paraboles, de préceptes philosophiques, de doctrines ou de récits illustrés, ces textes pourraient s’apparenter à des contes d’une richesse hors du commun, assortis de clés de lecture d’une formidable complexité.


La mythologie

Inséparable des religions antiques, la mythologie vulgarise le culte en matérialisant le Sacré, l’Essentiel, l’Intouchable, dans le décor de l’Olympe, le domaine des dieux.

Tous les peuples de la Terre, arrivés à un certain stade de développement, ont produit des mythologies, plus ou moins élaborées, dont l’une des sources (parmi les plus abondantes) repose sur les phénomènes naturels.

On trouve d’ailleurs, dans les différentes mythologies, de frappantes analogies entre tel ou tel thèmes qui ne s’expliquent pas toujours par des contacts entre les civilisations.

L’homme conscient, qui sait qu’il va mourir, est effrayé par la mort, mais aussi par les épreuves de la nature et les défis de la vie. Il a besoin de s’orienter, de se créer, de donner du sens à sa vie. Ainsi, face à la question « Qu’est-ce que l’existence ? », il répond par l’image d’un dieu créateur et par des récits de création dont une fonction est de repousser l’absurdité d’un néant toujours possible.

Cet univers de divinités et de héros d’épopées, souvent effrayants au premier abord, apparaît proche de la
simple humanité par les souffrances, les doutes et les angoisses qu’ils endurent devant la mort, l’amour et le destin. Même si les personnages sont des êtres surnaturels, ils expriment les besoins, les désirs exacerbés et les aspirations des hommes, en même temps que leur médiocrité, les limites de leurs actions et l’extrême fragilité de la condition humaine.

Ainsi la Chimère de la mythologie grecque, animal monstrueux à trois têtes – de lion, de chèvre et de serpent venimeux –, terrorisait le monde alentour, dévorant les êtres humains qui avaient le malheur de croiser sa route. Le roi de Lycie envoya Bellérophon qui, monté sur le cheval volant Pégase, terrassa le monstre. Avec ses trois têtes, Chimère symbolise l’orgueil, la séduction et le pouvoir.

De même, l’impatience et la surpuissance sont illustrées par le mythe d’Icare ; la fuite devant la réalité de la vie par Prothée ; l’égocentrisme par Narcisse, etc.

Tous ces récits symboliques relatent les multiples combats de la vie que l’homme doit affronter. Ils se retrouvent dans des contes du monde entier. Ainsi :

– Héro et Léandre ressemble tout à fait à Tristan et Yseult : passionnément amoureux, les amants sont victimes de contraintes sociales et choisissent la mort pour vivre leur amour dans l’au-delà ;

– Éros et Psyché ressemble à Cendrillon ou à La Belle et la Bête : des jeunes filles persécutées par une marâtre jalouse de leur beauté ne pourront vivre avec l’homme aimé qu’au terme de multiples épreuves surmontées avec courage et abnégation ;

– Pyrame et Thisbé ressemble à Roméo et Juliette : Pyrame et Roméo, persuadés du trépas de leur aimée, se donnent la mort ; au réveil de leur sommeil artificiel, les jeunes filles découvrent leur amant décédé et se tuent.

Il existe des analogies troublantes entre mythologie et contes de l’Occident. Celles-ci viennent corroborer la
thèse selon laquelle des archétypes collectifs gouverneraient la mémoire cellulaire par-delà le temps et l’espace.

En dépit des enseignements que les récits mythologiques apportent sur la nature humaine, ils restent perçus comme des histoires terrifiantes et pessimistes dans lesquelles la valeur du héros est davantage fondée sur une moralité, une punition ou une destruction que sur une véritable sagesse de vie.


Les fables

Les fables sont des récits imaginaires didactiques. Toutes les actions de leurs protagonistes sont prétexte à l’illustration d’une pratique morale. Bien qu’écrites avec une grande poésie, elles restent très rationnelles. Elles exigent, elles menacent, elles moralisent. La fable des Animaux malades de la peste commence ainsi :

« Un mal qui répand la terreur

Mal que le ciel en sa fureur

Inventa pour punir les crimes de la terre. »

Les fabulistes, en particulier Jean de La Fontaine, prennent leurs modèles dans les comportements des hommes. Les animaux occupent la première place, mais ils sont la représentation des humains et cristallisent tous leurs travers. Ils ne sont là que pour dissimuler des évidences trop crues qui auraient pu choquer la cour du roi. Ils dénoncent ainsi, d’une manière indirecte, les mœurs et le ridicule de certains comportements humains, de même que le monde des apparences.

La tyrannie, l’injustice, la passion aveugle, l’avarice, l’inconséquence des hommes et les catastrophes qu’ils engendrent quand ils abusent du pouvoir aux dépens des plus faibles sont largement évoquées, souvent avec sévérité.


Les fabulistes évoquent aussi parfois des principes de vie que reprennent à leur manière, aujourd’hui, les ouvrages traitant de réussite personnelle et professionnelle. Ainsi, Le Roi et le Lion parle de la nécessité d’utiliser toutes les forces en présence ; Le Renard et le Loup enseigne qu’il peut être plus efficace d’utiliser la réflexion et la ruse plutôt que la force.

Les fables peuvent ouvrir, selon la lecture que l’on en fait, de véritables pistes de développement personnel. Toutefois, elles n’induisent pas systématiquement une exigence d’introspection pour en tirer un enseignement de sagesse.


Les légendes

Ce sont des récits fortement teintés de merveilleux, qui ont pour sujet des événements ou des êtres imaginaires. On leur prête souvent un fondement historique, déformé et embelli.

Les légendes sont directement inspirées du folklore du pays ou de la région où elles naissent et s’expriment. Quelle en est l’origine ? On ne le sait généralement pas.

D’après René Guénon, essayiste français du XXe siècle, cette tradition orale serait attribuée au peuple à la manière d’une mémoire collective transmise de génération en génération. Les éléments essentiels recueillis ne sont pas l’expression d’une intention consciente. Sans le savoir, les narrateurs transmettent un contenu d’ordre supérieur, issu de milieux ésotériques ou religieux dans lesquels croyance et superstition sont étroitement imbriquées.

Au XIXe siècle, Max Müller développa la thèse des frères Grimm selon laquelle toute fable populaire remonte à une légende plus ancienne qui, à son tour, s’est inspirée d’un mythe primordial représentant le
grand drame de la vie, que l’homme, dès l’enfance, ne peut que ressentir.

D’après les frères Grimm, tous les récits merveilleux seraient d’origine aryenne et devraient être considérés comme des éléments de mythes conçus en des temps lointains par les peuples de l’Inde, les Perses, les Grecs, les Romains et la plupart des peuples d’Europe. Du fait de leurs migrations, les tribus aryennes auraient emporté avec elles les bases de leur mythologie, qui restent présentes dans tous les contes, avec des variantes dues aux changements d’environnement.

Wilhelm Grimm écrivait : « Ces éléments que l’on retrouve dans tous les contes ressemblent à des fragments d’une pierre brisée qu’on aurait dispersée sur le sol, au milieu du gazon et des fleurs. Les yeux les plus perçants peuvent seuls les découvrir. Leur signification est perdue depuis longtemps, mais on la sent encore et c’est ce qui donne au conte sa valeur3. »

Ainsi, nous pouvons constater à quel point les textes religieux, la mythologie, les fables, les légendes sont étroitement liés aux contes. Sous des formes d’expression diverses, ces écrits prouvent combien l’homme ressent le besoin vital d’accéder à une dimension supérieure pour lutter contre certains de ses penchants naturels destructeurs.



1. Bruno Bettelheim, Psychanalyse des contes de fées, Robert Laffont, « Réponses », 2003.


2. Albin Michel, 1998.


3. Cité par Marthe Robert dans sa préface des Contes de Grimm, Gallimard, « Folio classique », 1976.






LA SPÉCIFICITÉ DES CONTES

Au cours des siècles, les mythes, les légendes et le folklore ont évolué ; avant d’être relatés par écrit, ils peuvent avoir été condensés, étirés, voire largement déformés à force d’être répétés. Les conteurs ajoutaient en effet souvent leur touche personnelle à leurs récits, afin de satisfaire le goût de leur auditoire ou pour se conformer – par prudence – à l’atmosphère politique et sociale de leur époque.

Les frères Grimm sont restés fidèles à la tradition ancestrale. Du fait de leurs travaux de recherche sur la langue allemande, ils comprenaient parfaitement les dialectes et patois employés dans toutes les régions qu’ils visitaient. Leur fidélité aux récits d’origine réside essentiellement dans la notation des détails traditionnels et dans le choix d’une forme d’expression la plus proche possible de celle des gens du peuple : un langage simple, imagé et concret. Ils témoignent de cette faculté qu’ont eue les gens simples à perpétuer naturellement un héritage, une tradition riche d’enseignement.

Les contes sont des histoires ni douces ni tendres. Les personnages vivent dans un monde cruel et doivent affronter des situations terribles, où ils se trouvent la
plupart du temps face à des questions de vie ou de mort. L’univers des contes est plutôt terrifiant, et les épreuves auxquelles se mesure le héros principal paraissent insurmontables de prime abord. L’issue est donc très aléatoire.

Le conte traite toujours d’un problème à résoudre. Le chemin est la confrontation aux difficultés, qui sont toujours présentes à un ou plusieurs moments de l’histoire.

Dans un premier temps, tout peut paraître idyllique, mais soudain la difficulté surgit de manière inattendue et plus ou moins violente (mort, abandon…).

Les obstacles à la survie sont représentés par les sorcières, les monstres et autres démons qui confrontent le personnage à sa peur, à ses limites, et l’obligent ainsi à prendre conscience de ses ressources et à les mettre en œuvre par le courage ou la ruse.

Notre héros devra faire preuve de discernement, de bravoure, de patience et toujours garder confiance en un dénouement heureux.

Les contes ressemblent à la vie, qui n’est pas « un long fleuve tranquille ». D’une manière ou d’une autre, elle nous oblige tout au long du parcours à remettre en question nos positions et nos certitudes. Nous avons tous pu observer, dans notre vie ou celle d’autres personnes, à quel point nous sommes toujours amenés à bousculer nos préjugés face à des situations pas toujours agréables ou joyeuses. Au cours d’une vie, les occasions de se remettre en question se présentent dans de multiples circonstances. La difficulté est alors de savoir les saisir.

Un enseignement particulier

Pour l’essentiel, les contes décrivent une quête difficile, jalonnée d’obstacles et d’épreuves quasi insurmontables, mais qui s’accomplit malgré tout.


Sous les récits les plus invraisemblables se révèle toujours un fait bien réel : la nécessité absolue pour l’individu de « grandir », de passer d’un âge à un autre et de se former à travers des métamorphoses souvent douloureuses. Le passage de l’enfance à l’adolescence, puis à l’âge adulte, est une épreuve périlleuse qui ne peut être surmontée sans une initiation préalable.

C’est ainsi que, dans les contes, l’enfant ou le jeune adolescent, perdu dans une forêt obscure dont il ne trouve pas l’issue, rencontre au bon moment l’être « sage » qui va l’aider à sortir de son égarement – mais pas forcément d’une manière bienveillante (Le Petit Poucet, Jean de fer, Le prince qui ne connaissant pas la peur, Frérot et Sœurette, etc.).

Comme dans les mythes, les légendes ou les fables, le message délivré par les contes révèle les difficultés inévitables que tout être rencontre dans sa vie. Nul ne peut y échapper et il convient d’avoir le courage et la lucidité de l’accepter.


Une forme d’expression simple et directe

C’est dans une forme simple, directe et familière que les problèmes existentiels apparaissent. Le conte parle un langage plus proche de la nature humaine que le mythe ou la fable, et il touche ce qui nous intéresse le plus : l’image de la famille humaine. Le « royaume » du conte est l’univers familial où se jouent les drames premiers de l’homme.

Dès le début du conte, la situation est exposée, comme dans les premières lignes des Trois Plumes, de Grimm :


Il était une fois un roi qui avait trois fils : deux qui étaient intelligents et instruits, alors que le troisième ne parlait guère. Il était simple d’esprit et tout le monde l’appelait le Simplet. Le roi, vieillissant,
sentant ses forces décliner et songeant à sa mort, ne savait pas auquel de ses trois fils il devait laisser le royaume en héritage.


Les notions de vie, de mort, d’héritage transmis, de séparation et d’abandon sont clairement exprimées, sans fioriture et sans ambiguïté.

Chaque personnage a un rôle qui lui est propre. Soit il est doté de grandes qualités, soit il agit avec méchanceté pour assouvir ses instincts pervers ; peu importe son apparence : la beauté n’est pas synonyme de bonté. Souvent les marâtres, généralement des belles-mères ou des nourrices cruelles et dévoratrices, sont de belles femmes (comme dans Cendrillon ou La Belle au bois dormant). En revanche, les « fées » peuvent être dotées d’un aspect repoussant, insolite ou effrayant (c’est le cas d’une vieille sorcière dans La Gardeuse d’oies à la fontaine, d’un nain dans L’Eau de la vie, d’une grenouille dans Les Trois Plumes).

Le bien et le mal sont parfaitement dissociés, afin de rendre plus accessible la compréhension de toutes les facettes de la personnalité de l’homme.


L’affrontement des peurs

Comme dans les mythes, le héros des contes doit affronter ses peurs et se mesurer à un personnage plus fort, plus rusé et souvent maléfique. Si ce personnage triomphe dans un premier temps, il est toujours perdant à la fin du récit : le héros abolit tous les obstacles et sort vainqueur.

Les contes affirment qu’il existe une solution devant les injustices et les épreuves inattendues, et ils livrent le « mode d’emploi » pour les surmonter.

Le conte, il est vrai, est coupé du réel. Le merveilleux n’est ni rationalisé ni expliqué. Pour un enfant, il est naturel d’entrer dans ce monde imaginaire « où
tout est possible ». Rien ne lui paraît surprenant : les animaux qui parlent, les fées qui apparaissent et disparaissent, les ogres terrifiants, les montagnes de verre, les princesses belles, bonnes ou méchantes, les nains malicieux…

Mais ce monde renferme aussi du sens et donne à réfléchir. Il se présente comme une énigme à résoudre. C’est pourquoi le conte s’adresse aussi et surtout aux plus grands.


L’appel à l’imagination

« Il était une fois » : ces quelques mots qui introduisent la majorité des contes transportent le lecteur ou l’auditeur au-delà des limites du temps et de l’espace.

Le conte fait appel à l’imagination et non à la raison pour décoder son message.

Pour l’adulte, ce sera plus difficile à cause des barrières du mental, de l’intellect, mais aussi de l’exigence d’une explication rationnelle. C’est donc avec la fraîcheur d’une âme d’enfant que le conte se laisse aborder.

Pour cela, il faut accepter d’entrer dans une réalité inconnue. C’est avec les sentiments qu’un conte s’écoute et se vit, car il parle le langage de l’imaginaire, du cœur, des affects. Sans cette dimension, l’essentiel ne peut être véritablement appréhendé.

En entrant dans le récit des contes, le lecteur prend conscience que, dans la réalité, il incarne tour à tour les différents personnages en fonction des situations qu’il vit et traverse. Il peut être l’ogre dans certaines circonstances, puis le Petit Poucet dans d’autres, la marâtre puis la bonne reine, le loup ou le Petit Chaperon rouge… C’est la représentation parfaite de la double nature de l’homme, partagé entre son côté « lumineux » et son côté « sombre ».




DEUXIÈME PARTIE

L’INTERPRÉTATION DES CONTES







LES CONTES ET L’INSCONSCIENT

Avec la naissance de la psychanalyse, au début du XXe siècle, les mythes et les contes apparaissent aux yeux des chercheurs comme un outil efficace, une grille de lecture pertinente pour étudier les profondeurs d’un inconscient jusque-là inexploré.

Sigmund Freud s’intéressa aux mystères de l’inconscient à travers ses travaux sur les rêves, auxquels il associa les récits mythiques et les contes. Il remarqua que les uns comme les autres avaient une structure identique à celle de la psyché1 humaine, principalement les contes, dans lesquels figurent très peu d’éléments culturels, pour ne pas dire aucun.

Les contes de fées seraient donc des archétypes de notre inconscient.

Pour la psychanalyse, le premier grand traumatisme de l’être humain est la naissance : l’obligation de se séparer, d’abandonner la sécurité du ventre maternel pour affronter les défis de la vie. Toute nouvelle séparation ou toute relation difficile à vivre sur le plan
émotionnel est liée à la relation à la mère et va déclencher un mal-être, voire, dans le pire des cas, une psychose pour celui qui n’aura pas surmonté le traumatisme initial.

Le thème de l’abandon se retrouve dans de nombreux contes comme Le Petit Poucet ou Hansel et Gretel.

La psychologie de Freud est en premier lieu celle de l’affectivité. C’est, en effet, dans l’inconscient que se logent et sont stockées toutes les forces pulsionnelles et émotives de l’être humain depuis sa naissance.

Pour lui, l’homme ne peut parvenir à donner un sens à sa vie que s’il en accepte les épreuves sans fuite et sans découragement, en allant chercher dans son inconscient, par une analyse personnelle, les blocages et obstacles qui nuisent à son équilibre. Nous avons là l’enseignement basique des contes de fées.

En 1912, Carl Gustav Jung, disciple de Freud pendant cinq ans, publia Métamorphoses et symboles de la libido, un ouvrage qui marque sa rupture avec Freud et ses théories sur l’inconscient. Jung introduit la notion d’inconscient collectif, en complément de celle d’inconscient individuel.

L’inconscient personnel contient des souvenirs oubliés ou refoulés de l’individu. L’inconscient collectif s’étend au-delà, car il est formé de toute la mémoire de l’humanité.

En évoquant les contes, Jung et ses disciples parlent d’« images-archétypes », ou « images primordiales », qui sont les symboles communs à toute l’humanité, à la base des religions, des mythes et des contes. Ils apparaissent comme le fondement de la plupart des attitudes humaines face à la vie.

Dans son livre La Femme dans les contes de fées2, Marie-Louise von Franz met en évidence ce que Jung
a nommé l’« anima » de l’homme (son « pôle féminin ») et l’« animus » de la femme (son « pôle masculin »). Le pôle féminin est principalement constitué de qualités de sensibilité, d’imagination, d’intuition, de gentillesse, que l’image collective de l’homme « viril » l’oblige à plus ou moins refouler. Ces qualités se manifesteront dans les fantasmes, les rêveries éveillées, sous forme de figures féminines.

Dans Les Racines de la conscience3, Jung montre l’influence de la mère sur la formation, chez l’homme, de l’image de la femme, de son « anima ». La toute première expérience que l’homme a de la femme est en effet celle de sa mère, avec toutes les sensations, les émotions et les sentiments éprouvés, qui restent plus ou moins fixés dans l’inconscient. La mère marquera son fils dans ses aspects féminins mais aussi dans son rapport à la femme. Il en sera de même pour la fille qui développera ses qualités « viriles » (combativité, capacité d’entreprendre, ambition…) au contact de l’image du père.

C’est ainsi que de nombreux contes se terminent par : « Ils se marièrent et eurent beaucoup d’enfants. » Lorsque le pôle masculin s’accorde harmonieusement avec le pôle féminin, l’individu devient un homme « évolué » et « complet », s’ouvrant à une grande créativité dans sa vie relationnelle (ce que représentent les « nombreux enfants »). Charles Dickens, écrivain anglais du XIXe siècle, a ainsi reconnu l’influence profonde que les personnages et les événements des contes ont eue sur sa créativité littéraire.

Il n’y a pas, dans les contes, de tentative de convaincre, de morale ou d’explication littéraire. C’est un appel à une vision de la vie plus large, plus éclairée, plus lucide qui nourrit à la fois l’âme, le cœur et
l’intelligence. C’est un parcours initiatique très subtil pour apprendre à l’être humain à mieux se connaître, à trouver sa place en ce monde et à évoluer vers une conscience supérieure qui peut être assimilée à la part d’accompli que chacun a en soi.

Sous l’apparence d’histoires simples (et non simplistes), le conte met en scène des personnages plus ou moins irréels et fantastiques qui ne sont rien d’autre que la représentation personnifiée de tout ce qui se cache à l’intérieur de chaque être humain : peurs, angoisses, doutes et travers, mais aussi toutes les richesses non exploitées qui ne demandent qu’à être réveillées et employées pour que l’on parvienne à atteindre ses objectifs (courage, volonté, intelligence, esprit d’initiative, créativité, cœur…).

Les contes sont fondamentalement l’expression d’un désir essentiel, vital qui, pour être réalisé, entraîne des remises en question, des transformations et des lâcher-prise, afin de permettre un processus de libération. C’est à ce moment-là que le « merveilleux », le « miracle » apparaît, annulant tous les obstacles et permettant l’accomplissement du désir. Pourquoi ces termes de « merveilleux », de « miracle » ? Parce que c’est souvent au moment où il semble ne plus y avoir d’espoir que ce pour quoi on luttait désespérément arrive.

 


Métaphores du passage de l’enfant au stade d’adolescent puis d’adulte, les contes représentent aussi le passage de l’homme en construction – avec son animalité, ses instincts de haine, de violence et de destruction (le barbare) – à l’homme éveillé – sage et évolué.

La première impulsion de certains individus, face à leurs insatisfactions, est de projeter la faute sur le monde extérieur, alors que la cause essentielle se loge pourtant dans le monde intérieur.
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